
La mère de Jésus

‘auxiliatrice’ et mère du croyant


 «Nous croyons que Marie est présente parmi nous

et qu’elle continue sa mission de Mère de l'Église et d’Auxiliatrice.

Nous nous confions à elle, humble servante en qui le Seigneur a fait de grandes choses,
pour devenir parmi les jeunes témoins de l'amour inépuisable de son Fils ".

Les informations concrètes que le Nouveau Testament nous offre sur Marie sont notoirement rares.
 Et, ce qui est encore plus décisif, elles sont toujours subordonnées à la confession du Christ Jésus. En fait, parmi les deux évangiles qui la mentionnent, l’un affirme qu’il cherche à consolider la foi de ses lecteurs (Luc 1,1-4) l'autre, à la susciter (Jn 20,30-31).

Dans le quatrième Évangile, Marie, qui est toujours appelée « mère de Jésus », a une présence encore plus faible que dans le troisième évangile. 
 Malgré cela, et cette donnée est importante, elle apparaît liée à deux thèmes centraux de la pensée johannique : elle est mentionnée d’abord, par rapport à l'heure de Jésus (Jn 2,4 ; 19,30), ensuite, elle est mentionnée dans un moment crucial de la vie de ses disciples (Jn 2,11 ; 19,27). Dans les deux cas, Jésus s’adresse à sa mère d’une manière inhabituelle, car il utilise le simple titre de «femme» (Jn 2,4 ; 19,26) 

Les deux épisodes, en plus, ne sont pas connus de la tradition synoptique. Le premier raconte le début de l’heure de Jésus » (Jn 2,4) et de la foi de ses disciples (Jn 2,11) ; le second, son accomplissement (Jn 19,30). Ce n’est pas Marie qui est le protagoniste, mais Jésus. Néanmoins, la présence de Marie est essentielle pour Jésus ainsi que pour ses disciples. Sa participation active, en acceptant une décision précise de son fils, permet l'émergence d'un nouveau rapport entre Jésus et le groupe de disciples d’abord, et entre Lui et l'un de ses disciples, ensuite.

La mère de Jésus, ‘auxiliatrice’ 

dans les débuts de la foi des disciples  
(Jn 2,1-11)

« Marie nous a donné un lumineux exemple de foi ...

Elle nous a appris à avoir confiance,

car, même si elle avait entendu de son fils des paroles qui semblaient un refus ...,

elle réagit contre tout espoir, mettant sa confiance en la miséricorde du fils...

Elle nous apprend à obéir, en incitant les serviteurs à obéir, pas en ceci ou en cela, 
mais en toute chose, sans distinction »
.

Le récit des noces de Cana en Galilée (Jn 2,1-11) est court et bien précis. Il s'ouvre avec la présence de Jésus et de ses disciples, qui arrivent à Cana, et se conclue quand ils quittent Cana, ensemble  avec la mère de Jésus et les siens (Jn 2,1-2.12). Mais ce récit n’apparaît pas bien encadré dans son contexte immédiat, où il reste un peu isolé, et reste privé d’une ultérieure réflexion, trait caractéristique de la rédaction johannique (Jn 2,1-2.12).

1.
Comprendre le texte

L’épisode, un fait de vie ordinaire – assister à un mariage – se termine, cependant, avec une évidente solennité: c’est «le début des signes», de l’heure de Jésus (Jn 2,11). Après une introduction sommaire, qui situe l’action et présente les personnages (Jn 2,1-3a), et la conclusion, donnant ainsi la signification théologique de ce qu’on raconte (Jn 2,11), l’épisode se divise en trois parties : le dialogue de Marie avec Jésus (Jn 2,3b-5), le dialogue de Jésus avec les serviteurs (Jn 2,7-8) et le dialogue du maître du repas avec l’époux (Jn 2,9-10).
Le récit est, en réalité, une chronique de conversations successives jusqu’au moment où le rédacteur interrompt avec un commentaire personnel (Jn 2,11) et une précision sur le voyage de Jésus (Jn 2,12). 


1 Le troisième jour, il y eut une noce à Cana de Galilée, et la mère de Jésus était là.

2 Jésus fut aussi invité à la noce, ainsi que ses disciples.

3 Comme le vin manquait, la mère de Jésus lui dit : 

“Ils n'ont pas de vin »
4 Mais Jésus lui dit : 

«Que me veux-tu, femme ? Mon heure n'est pas encore venue”
5 Sa mère dit aux serviteurs : 

Quoi qu’il vous dise, faites-le.
6 Il y avait là six jarres de pierre, destinées aux purifications des juifs ; elles contenaient chacune de deux à trois mesures.

7 Jésus dit aux serviteurs : 
‘Remplissez d'eau ces jarres’. 
Et ils les emplirent jusqu'au bord.

8  Jésus leur dit : 
‘Puisez maintenant, et portez-en au maître du repas’. 

Et ils lui en portèrent.

9 Lorsque le maître du repas eut goûté l'eau convertie en vin, il ne savait point d'où celui-ci venait (mais les serviteurs qui avaient puisé l'eau le savaient), le maître du repas appelle l'époux, et lui dit :

10 ‘Tout homme sert le bon vin en premier, et puis le moindre, après qu'on a bien bu; toi, tu as gardé le bon vin jusqu'à maintenant.
11 Tel fut à Cana de Galilée, le commencement des signes de Jésus; il manifesta sa gloire; et ses disciples crurent en lui.

12Après cela il descendit à Capharnaüm ensemble avec sa mère, ses frères et ses disciples, mais ils n’y restèrent que quelques jours.

Le récit se centre sur un fait peu relevant, narré avec cette subtile ironie, typique de l’évangéliste : les organisateurs de la fête ne font pas belle figure quand on dit par exemple que le vin vient à manquer (Jn 2,3) ou bien lorsqu’on admet qu'il était d'usage servir le vin moins bon à la fin de la fête (Jn 2,10). Jean 2,11 donne la clé pour comprendre le récit : les disciples arrivent à saisir l'ampleur réelle de ce premier signe,
 et donc l'inauguration de la manifestation publique de Jésus, de sa gloire (cf. Jn 1,14 ; 5,41-44 ; 7,18 ; 11,4 ; 12,43 ; 17,5.22-24). Premier signe de Jésus et foi initiale des disciples ont  lieu, alors, le ‘septième’ jour du ministère de Jésus (Jean 1,19) ou, comme l'évangéliste remarque, seulement ‘trois jours’ (Jn 2,1 ; Jn 1,43) après que Jésus ait promis à Nathanaël qu'il verra « de choses plus grandes » (Jn 1,50).

Le premier événement: un banquet où la mère était présente (Jn 2,1-2)

Pour les disciples du Baptiste qui suivaient Jésus – ce sont eux qui avaient décidé de l’accompagner pour un peu temps (cf. Jn 1,35-39) – sortir du désert pour participer, invités aux noces, à un banquet devrait être une excellente décision, quoi qu’un peu insolite et étrange. Le Baptiste était un ascète qui ne mangeait ni buvait (Mt 11,18). Jésus, par contre, la première chose qu’il fait avec ses disciples c’est de les amener à un banquet nuptial qui pourrait durer d’une (cf. Gn 29,27-28; Jg 14,12.17; Tob 11,20) à deux semaines (cf. Tob 8,20; 10,8).

Le narrateur fait remarquer que la mère de Jésus était déjà là participant à la fête avant que Jésus et ses disciples arrivent (Jn 2, 1). Il ne s’agit pas d’un détail sans importance : en débutant comme maître (Jn 1, 38 : Maître, où demeures-tu) Jésus amène ses premiers disciples non pas là où il vit mais là où se célèbre une fête... et sa mère était là !
C’est Jésus et non sa mère qui prit la décision d’aller à Cana, accompagné de ses disciples après avoir été invité personnellement (Jn 2,1). Du récit on ne peut pas déduire le motif de cette invitation : Le fait que sa mère fût déjà là fait imaginer qu’il y avait dans la famille un certain degré de parenté ou de connaissance, ce qui rendrait vraisemblable l’intervention de la mère de Jésus pendant la fête (Jn 2,3.5).

Dialogue entre la mère et Jésus  (Jn 2,3-5)
Attire l'attention le fait que ce soit la mère de Jésus la seule à remarquer le manque de vin. Il s'agit d'une découverte inattendue et inquiétante. Le texte ne laisse pas entrevoir ni ne suggère comment Marie soit venue à le savoir, ni pourquoi le vin ait manqué.
 Quoi qu’il en soit, c’était un mauvais début pour une famille qui se montrait incapable d’assurer le bonheur des invités.
 Marie se rend compte de cette situation embarrassante.

La mère passe l’information au fils, elle lui fait savoir ce qu'elle vient de constater: Elle ne lui demande rien. Ses mots, en fait, décrivent une situation désagréable (cf. Jn 11,3) ; ses paroles n’exigent pas une intervention, elles ne demandent, encore moins, un miracle (cf. Jn 5,7). Pour Marie c’est évident que la fête familiale est en danger et cherche une solution en Jésus, confiant dans sa bonté (cf. Jn 6, 5). Sans lui demander, la mère attend quelque chose du fils. Elle lui confie ce qu'elle a découvert parce qu’elle lui fait confiance. C’est ce qui nous pouvons déduire, plutôt que par ses paroles, par la façon dont elle réagira à la réponse négative de Jésus (Jn 2,5 : « Faites tout ce qu'il vous dira »).

La réponse de Jésus est la clé pour comprendre le sens le plus profond de tout l'épisode. Or, ses mots, énigmatiques, sont pour le moins surprenantes. Le terme «femme» (Jn 19,26 ; 4,21 ; 8,10 ; 20,13.15) avec lequel Jésus lui-même s’adresse à celle que le narrateur vient d'identifier comme sa mère (Jn 2,1), est inattendu, il surprend (cf. Jn 2,1.12). Marie est placée, de cette manière, à une certaine distance de son fils. Sans aller jusqu'à être irrespectueux ou blessant, le nom de « femme » indique une relation autre que ce qu'il est censé maintenir entre un fils et sa mère.
 Le contexte immédiat aide à comprendre que l'expression : la mère de Jésus, en tant que femme, ne jouit d'aucun privilège par rapport à l'heure de Jésus et du projet de Dieu.

La question de Jésus « que me veux-tu ? », ou encore mieux, « qu’est-ce qu’il y a entre toi et moi ? » Comporte un davantage négatif.
 Si Marie avait exprimé une vraie demande, une demande en tant que telle, la réponse de Jésus exprimerait un refus clair. Si cela n'indique pas une réel rupture entre Jésus et sa mère, au moins met en évidence une profonde diversité de vues (cf. Mc 1,24 ; 5,07). On exclut, par conséquent, à ce moment, une relation étroite entre la mère et le fils : la ‘femme’ a constaté une situation embarrassante, elle est au courant de tout ce qui se passe dans la fête de noces, mais cela n'intéresse pas à Jésus, préoccupé plutôt pour ce qui doit encore arriver, son «heure»,
 un rythme qui marque son existence et sa mission personnelle (Jn 4,21.23 ; 5,25.28 ; 7,30 ; 8,20 ; 12,23.27 ; 13.1 ; 19,27).

Ici, Jésus ne se place pas au même niveau que sa mère ; il n’accède pas non plus à ses désirs. Son agir suit d'autres normes, suit un rythme différent (cf. Jn 11,06). 
 Bref, Jésus réaffirme sa propre autonomie d'action, son indépendance, par rapport à sa mère. Il ne dépend pas d’elle, il n’accède non plus à ses meilleurs désirs. Jésus ne se laissera pas guider par le désir de sa mère, mais par la volonté du Père.

Avec son observation délicate, Marie a exprimé des intérêts très humains : elle veut sauver l'honneur d'une nouvelle famille. Dans sa réponse, Jésus place la suggestion de la mère dans le plan de Dieu : il l’invite à participer à son dessein, sans anticiper encore quel en sera le contenu. Jésus prend distance par rapport à des liens terrestres, alimentés par des  affections familiales ou par des raisons de bienveillance..., car elles peuvent gêner son obéissance à Dieu. La familiarité que Jésus préfère est celle qui découle de l'obéissance au Père (cf. Mc 3,31 - 35, Lc 2,48 à 49).
C’est que, ajoute-il, « son heure » n'est pas encore venue (Jn 2,4 ; 7.30, 8.20 ; 12,23.27 ; 13.1, 17.1 16,32, 19,27), le temps de sa pleine manifestation, celui de sa «gloire», qui - nous le savons bien – dans le quatrième évangile coïncide avec sa mort, qui est encore à venir (Jn 7,6.8.30, 8.20, 12.33). Dans cette heure sera également présente sa mère (Jn 19,25.34), mais ce ne sera plus comme quelqu'un qui demande quelque chose, mais comme une personne qui obéit seulement. Juste parce que l’heure n'est pas encore venue, Jésus pense qu'il ne faut pas anticiper sa manifestation glorieuse (Jean 2,11). Mais sa réponse – il faut le remarquer – n’est pas tout à fait négative. En fait, « immédiatement après avoir dit :’Mon heure n'est pas encore arrivé, " fera ce que sa mère lui avait demandé. » 

La réaction immédiate de Marie à cette tranchante réponse négative de Jésus est aussi inattendue. Elle continue à chercher une solution et change de tactique. Elle ne se décourage pas, elle ne se laisse pas vaincre, mais aussi elle n’insiste plus avec Jésus. Elle continue à lui faire totale confiance d’abord, encore plus après le refus. Il lui suffit que son fils soit au courant de la situation : elle conserve sa foi et invite les serviteurs (domestiques, pas esclaves, cf. Jn 15,14 ) à «faire ce qu'il vous dira " (Jn 2,5).
La phrase de Marie a été formulée avec précision. "Faites", va directement aux serviteurs, le verbe, aoriste impératif, dénote une continuité dans l'action. Le subjonctif, "ce qu'il vous dise», en référence à Jésus, fait allusion d'une part, à sa volonté souveraine, d'autre part, indique éventualité et indétermination sur l’agir escompté. Marie pense que Jésus va faire quelque chose. Mais elle n'est pas sûre de ce qu'il fera, ni de comment il le fera. La seule chose qu’elle sait c'est qu’elle devra faire ce qu’il dira (Jn 2,5).
  Marie renonce à être écoutée, sans cesser de faire confiance à son fils. Elle se sent prête à ne pas obtenir ce qu’elle souhaite, afin que son fils fasse ce qu'il désire. Elle cesse d'être la mère de Jésus pour devenir  femme croyante.

Dialogue de Jésus avec les serviteurs (Jn 2,6-8)
Le signe, le premier, a consisté à transformer l'eau en un vin d'excellente qualité. L'eau, recueillie probablement pour la purification des convives avant, pendant et après le banquet (Jn 2,6 cf. Lv 11,16, Mc 7,1-4), 
 se transforma en bon vin grâce à l'intervention de Jésus. La confiance totale de Marie en Jésus, si intempestive qu’elle paraisse par rapport au projet de Dieu, et la disponibilité totale des serviteurs, logique en ceux qui participant à la fête seulement pour servir les invités, firent en sorte que Jésus anticipe la joie messianique, préfigurée dans signe inattendu.

Le miracle n'avait pas été demandé, il fut nécessaire, d’abord, la foi de ceux qui bénéficièrent. Ce fut un don totalement gratuit. La transformation accordée, comme tous les dons messianiques, est surabondante (cf. Gn 49,11-12; Os 2,19-20 ; 14,8; Jr 2,2) : les invités pourront bénéficier de quelques 600 litres du meilleur vin (cf. Ps 104,15 ; Qo 10,19 ; Sir 31,27-28 ; 40,20). 
 Cette quantité impressionnante, et la joie qu’elle assure, dirigent l'attention sur Jésus, qui, après avoir pourvu de vin, joue le rôle d’époux dans la fête (Mt 15,1-13). Et tout cela s’est passé " le troisième jour " (Jn 2,1).
Dialogue du maître du repas avec l’époux (Jn 2,9-10)

Le signe n'est pas décrit, on en fait seulement allusion. On ne dit pas comment cela arrive. Nous savons qu’il s'est accompli seulement par la conversation entre le responsable de la fête et l’époux. Au narrateur ne l’intéresse pas d’insister sur le caractère extraordinaire de l'événement, sur le comment, mais sur le motif, le pourquoi : il suffisait qu’on exécute les ordres de Jésus - très étranges, c’est vrai (cf. Jn 4,49-50) ! – pour que son heure soit anticipée. Il a suffi l'obéissance aveugle, sans objection ni délais de quelques serviteurs. 
Les paroles du maître du repas reflètent surprise et en même temps, attribuent à l’époux la responsabilité de l'approvisionnement insuffisant de vin. Alors que maître du repas ignore ce qui se passe, les serviteurs savent d'où provient le meilleur vin (Jn 2,9).
 Seulement eux, et Jésus, savent ce - et comment – la chose s'est passée  C’est pourquoi il est curieux le fait que ce ne sont pas eux, qui avaient rempli les jarres, qui avaient puisé l’eau et l’avaient présentée au responsable, qui témoignent de ce qui s'est passé ; c’était le responsable qui témoigna, et en public, laissant entrevoir que celui qui a apporté le vin est le véritable époux (Jn 2,10 ; Mc 2,19.22). De même, Jean-Baptiste le proclamera ainsi plus tard (cf. Jn 3,29).

La foi des disciples et la famille de Jésus (Jn 2,11-12)

Avec ce signe, commente le chroniqueur, les disciples ont vu la «gloire» de Jésus (Jn 2,11). Son Heure n'est pas encore arrivée (Jean 2,4; cf. 4,30 ; 8,20), mais les disciples ont pu en jouir d’une avance, d'une première révélation partielle. Ainsi, ils ont commencé (l'aoriste indique le début d'un événement) à voir des choses meilleures parce qu'ils ont commencé - un autre aoriste - à croire en Jésus (Jn 2,11).

L'épisode terminé, un bref résumé le relie à ce qui suivra et, en plus, lui rend vraisemblance historique. De Cana, sur la colline, Jésus descend à Capharnaüm, au niveau de la mer (cf. Jn 4,47.49 ; Mt 8,5-9 ; 9.9). Il retourne, accompagné par les siens (Jn 7,3) et par les disciples croyants : la foi se trouve à l'origine de cette nouvelle famille (cf. Mc 3,31-35). Mais cette communauté familiale, à peine formée, n'est pas encore stable : ils ne resteront ensemble « que quelques jours ». Aux disciples, même s’ils sont  déjà croyants, leur manque quelque chose... avoir Marie comme pour mère ...

2.
L’appliquer à la vie

Ceux qui avaient été invités à suivre Jésus pendant un temps, l'accompagnent à un événement de famille. Est-ce que cela ne nous dit rien, cette naissance de la foi des disciples dans une ambiance de mariage, dans un banquet nuptial ? Cette foi, issue dans une telle ambiance, peut-elle être étrangère, encore plus contraire, à la joie de la vie familiale ?

Marie a été, à ce qu’il paraît, la seule personne parmi les invités à remarquer le manque de vin. Avec Marie dans la maison viennent à la lumière les carences les plus évidentes et les plus secrètes : ne sera pas à cause de cela que nous ne l’invitons pas souvent ? Ne devrait pas nous causer honte notre manque de prévoyance si c’est Marie qui la  découvre ? Demanderait-elle à Jésus de nous aider sans même pas le souhaiter de notre part? Ne l’aura-t-elle pas déjà fait plus d’une fois ? Pourquoi, alors, lui cacher nos manquements ?

Malgré la réponse, dure, voire injuste, de Jésus, sa mère s’adresse à ceux qui, dans la maison, n'ont pas d'autre tâche que celle de servir, les serviteurs feront tout ce qu'il leur dira. Et à chaque fois que Jésus trouvera des serviteurs, il ne refusera pas de faire ce qu'il n’a pas concédé à sa mère. En conséquence, ce n’est pas la familiarité mais l'obéissance du serviteur ce qui pousse Jésus à intervenir avant le temps prévu. Ne sera-t-il pas vrai que ce dont Dieu a besoin ce sont des serviteurs qui lui facilitent le travail faisant simplement ce qui leur est commandé?

Le fait de rester dans la fête de famille, la multiplication d’un vin meilleur, le fait d’avoir épargné du ridicule les nouveaux mariés et le début de la foi des disciples ont été rendus possibles par la ténacité de la mère de Dieu et l'obéissance de quelques serviteurs. Alors, serait-ce une bonne option évangélisatrice de ne pas compter sur Marie? Quelle est la contribution de la mère de Jésus la naissance de la foi des disciples ? Reste suffisamment assurée la vie de la famille, la joie de vivre, la foi en Christ, là où Marie est absente ? Pourquoi ne pas l'inviter chez nous ?
1.3
Prier la Parole 
Merci, Seigneur Jésus, d’avoir anticipé ta manifestation publique à la demande de ta mère ; et encore plus, je te remercie car c’est Marie qui t’a poussé à commencer la révélation de ta gloire dans le cadre d'une fête de famille. Le fait que les disciples soient nés en tant que tels, là où naissait une famille et où l’on fêtait la joie de vivre, cela ne peut pas me laisser indifférent. Je reconnais avec gratitude que la suite de Jésus et la vie de la famille, loin d'être incompatibles, s’impliquent mutuellement ; même si nous manquons de quelque chose ou que nous vivons avec une joie artificieuse, si toi et ta mère vous êtes avec moi je n'ai rien à craindre. 
Je voudrais vous demander, notre Dame, de vouloir toujours m’accompagner dans ma vie de disciple. Je suis prêt à t’assurer qu’il ne m’importe pas si tu découvres mes manquements, même ceux qui restent cachés en moi, ceux que j’ignore, pourvu que tu t’adresses à Jésus afin qu’il m'aide. Merci déjà à l'avance, sûr que tu es prête à le faire, parce que je saurai résister à la rudesse de ton Fils afin que ce fils si mesquin que c’est moi, soit votre fils.

Je m’engage, Seigneur, à faire ce que tu me diras, pourvu que tu anticipes ton heure et me montres ta gloire, me libérant de ma pauvreté. Comme à Cana. Si tu me laisses entrevoir juste un peu ton visage et éprouver à l’avance ta puissance, je croirais en toi. Comme tes premiers disciples. Je ne serais pas pire qu’eux, si tu étais si bon pour moi. Amène-moi avec toi là où se trouve ta mère ; que ma vie soit une fête parce qu'elle m’attend là où tu me conduiras. À côté d'elle, ma pauvreté nourrira ma fidélité à toi.

La mère de Jésus, 

mère du disciple fidèle jusqu’à la fin

(Jn 19,25-27)

“Devenant notre mère sur le Calvaire, 

Marie non seulement obtint le titre d’auxiliatrice des chrétiens,

elle acquis en plus la tâche, le magistère, l’obligation d’être telle. 

Nous avons donc le sacré droit de faire recours à l’aide de Marie. 

Ce droit nous a été octroyé par les paroles de Jésus 

et reste toujours garanti par la tendresse maternelle de Marie.”

La chronique de la mort de Jésus (Jn 19,16b-42) narre les évènements déjà lourds de signification salvifique, pour cela on fait souvent recours à la Sainte Écriture (Jn 19,24.28.36.37). Jésus, nommé quatorze fois, est la figure dominante.

Le récit, sobre en détails, donne la sensation d’une sérénité souveraine face à l’inévitable (Jn 19,28.30: «sachant que désormais tout était accompli»), fait allusion au paradoxe d’une investiture royale du crucifié (Jn 19,19-22); et, avant la mort de Jésus, met en relief la présence de sa mère et du disciple de prédilection (Jn 19,25-27), faisant remarquer le dernier cri de Jésus sur la croix (Jn 19,30) et l’attestation  de sa mort, avec le coup de lance dans son côté (Jn 19,31-36). La croix domine, donc, toute la scène, qui en fait s’ouvre avec l’acte de la crucifixion (Jn 19,16b-18) et se ferme lorsque le corps Jésus est descendu de la croix (Jn 19,38-42). Jean est le seul qui met ensemble, face à Jésus, mourant sur la croix, la mère de Jésus et un seul disciple (Jn 19,25-27).

1.
Comprendre le texte

La présence di Marie près de la croix est racontée avec une extraordinaire brièveté.
 Elle n’est pas seule, un disciple sans nom l’accompagne. Elle ne parle pas, elle accepte en silence la dernière volonté du fil mourant. C’est la dernière rencontre avec son fils; maintenant elle recevra un nouveau fils et une nouvelle tâche. Nous rappelant la fin sanglante de Jésus, Jean entend nous rappeler que sur la croix est née la famille du disciple, avec la mère de Jésus comme mère.


25Près de la croix de Jésus se tenaient debout sa mère, la sœur de sa mère, Marie, femme de Clopas et Marie de Magdala. 
26Voyant ainsi sa mère et près d’elle le disciple qu’il aimait, Jésus dit à sa mère : 
« Femme, voici ton fils. » 

27Il dit ensuite au disciple : 
« Voici ta mère!»

Et depuis cette heure-là, le disciple la prit chez lui. 

Le texte ne se s’arrête pas à souligner l’état d’âme de Jésus ni la terrible souffrance de la mère. En soi, et admettant un noyau historique, l’épisode rappellerait plutôt à un acte de piété filiale de Jésus qui, avant de mourir, confie sa mère à quelqu’un à qui il faisait confiance.
 En conformité avec le motif johannique de l’accomplissement (Jn 19,28), Jésus finirait sa vie  avec cet acte filial, en donnant une famille à sa mère.

Les seuls qui le suivirent jusqu’à la croix (Jn 19,25-26a)

Comme les  synoptiques, Jean remarque la présence de quelques femmes à côté de la croix en plus de la mère de Jésus. Mais, tandis que chez les synoptiques les femmes suivaient le drame de loin (Mc 15,40-41; Mt 27,55; Lc 23,49), ici elles se trouvent autour de la croix, à côté et aux pieds.
 Ce n’est pas la douleur, ni la désolation des femmes ce qui émerge d’une telle description, mais leur proximité et le courage dont elles font preuve. 

Cependant la scène ne se centre pas sur elles, mais sur Jésus mourant, qui fixe son regard exclusivement sur Marie et sur le disciple aimé. C’est Jésus qui le voit, avant de leur parler (Jn 19,26). Les deux sont identifiés sur la base du rapport qu’ils ont avec Jésus; ils sont définis, donc, à partir du crucifié (Jn 19,25: «sa mère»; Jn 19,26: «le disciple qu’il aimait » ).

Le disciple en particulier reste anonyme. Il se caractérise par l’amour que Jésus a pour lui (cf. Jn 15,16). Un amour qui manifeste en faisant sa volonté (cf. Jn 15,10): se sentir aimé par Jésus rend capable d’accomplir son vouloir. Il est le disciple qui ne l’a pas trahi, son confident (Jn 13,23), et qui donnera témoignage de sa mort (Jn 19,35) et le premier à croire, voyant le tombeau vide, dans la résurrection (Jn 20,2.8). Se sachant aimé, le disciple est capable d’une si grande fidélité.
Parce que, il ne faut pas l’oublier, la mort en croix de Jésus enterra tous les rêves et les espoirs que les disciples se sont faits pendant qu’ils le suivaient (cf. Lc 24,21). Ce fut la pierre d’achoppement à laquelle se heurtèrent même les plus résolus, comme Pierre (Mt 26,69-75; Mc 14,66-72; Lc 22,56-62; Jn 18,15.18.25-27), le sépulcre de leur fidélité : tous s’enfuirent, l’un le nia, un autre le trahit. Un seul lui resta fidèle jusqu’à la fin; seul lui reçut comme tâche de faire de fils pour la mère  de son Seigneur.

Le testament de Jésus (Jn 19,26b-27a)

La mère comme le disciple assistèrent en silence au monologue de Jésus en croix (Jn 19,26: «Voici ton fils»; Jn 19,26: «Voici ta mère»). Il s’agit d’un détail que ne faut pas passer sous silence. Et en silence accueillirent une décision qu’ils n’avaient pas prise. Le détail, même s’il n’est pas toujours pris en considération, est décisif pour saisir la portée de l’événement. Jésus, mourant sur la croix, ne leur demanda pas conseil ni permission ; il ne se basa pas sur un consentement préalable : Dans la scène, seul Jésus parle, ou mieux, seul Jésus commande, sans laisser de l’espace à des objections ou attendre un assentiment.
De cette décision très personnelle naît une nouvelle relation, imposée, entre la mère et le disciple fidèle. Il faut noter en plus que le texte mentionne seulement l’obéissance du disciple, alors que celle de la mère reste sous-entendue. Il lui revient d’occuper le poste de Jésus dans la vie de la mère, ce qu’il a commencé à faire dès cet instant précis (Jn 19,27).

La mère de Jésus, héritage du disciple fidèle (Jn 19,27b) 

C’est touchant le fait que l’évangéliste, qui n’a pas enregistré aucune réaction de Marie à la volonté du fils mourant, note avec précision celle du disciple aimé. La formule « l’accueilli chez lui » (trad. CEI; ou mieux: «la reçut comme quelque chose de propre”
), décrit l’immédiate réaction au commandement de Jésus: le disciple  accueillit la mère de Jésus chez lui, parmi ce qui lui était propre, parmi ces biens qui l’identifiaient le mieux (cf. Jn 1,11; 10,4.13). Mais il ne le fit pas par propre volonté, ni porté par la compassion, mais par mandat de son Seigneur.

Ce n’était pas Marie, veuve, sans fils, à choisir un disciple pour qu’il s’occupe d’elle et qu’elle puisse exercer ainsi  le rôle de mère. Ni ce fut le disciple aimé à prendre en charge, avec la meilleure intention, de la mère de son maître, restée seule. Ce fut Jésus le seul à intervenir, et de manière décisive, pour assurer un avenir commune à ces deux qui qui lui restèrent fidèles jusqu’à la fin. Ainsi Jésus compléta sa totale donation, confiant la mère avant de livrer sa vie. Et demandant le soin mutuel à sa mère et au disciple, il institua une nouvelle famille dans laquelle mère et fils ont des liens réciproques et des responsabilités diverses. De cette manière commença à se réaliser la promesse faite par Jésus dans la dernière étape de son ministère, de sauver en ‘rassemblant’ (cf. Jn 10,16; 11,49-52; 12,11; 19,20-24.32-33).

Une fidélité à Jésus jusqu’à la fin, la fidélité de sa mère et du disciple aimé, a été le berceau de la famille chrétienne : le disciple fut confié à la mère et la mère du maître fut l’hérédité que reçut le disciple fidèle. Depuis ce moment-là, la mère de Jésus appartient au disciple fidèle, elle entre à faire partie de son monde, propriété de son foyer. En acceptant sans conditions les deux dernières paroles de Jésus, mère et disciple ont inverti le destin de la Parole, qui vint aux siens et qui ne l’accueillirent pas (cf. Jn 1,11). Douze disciples furent choisis par Jésus pour continuer son œuvre mais il confia sa mère à un seul, celui qui resta fidèle parce qu’il savait qu’il était aimé.
2.
L’appliquer à la vie 
Le testament est un vouloir définitif, la volonté ultime à respecter. Jésus en croix confie sa mère à son meilleur disciple et impose à Marie la tâche de mère de son disciple aimé : il ne s’agit pas d’une personne choisie mais d’un accomplissement obligatoire. Marie doit adopter le disciple comme fils et celui-ci doit l’accueillir chez lui comme mère. Jésus ne leur demande ni avis ni consentement. Plus que récompense pour la fidélité est une preuve d’obéissance qui se poursuit.
Celui qui l’a aimé autant qu’une mère, doit continuer à être mère de ceux qu’il a aimés; ceux qui savant qu’ils sont aimés par leur seigneur et qui peuvent supporter la crucifixion sans renier de leur fidélité, reçoivent comme tâche de devenir fils de sa mère : Marie et le disciple se rencontrent comme compagnons de passion et deviendront familiers à partir de la mort : la fidélité extrême, démontrée avec la présence sous la croix, est le berceau de la nouvelle famille chrétienne. Que faut-il penser de ces chrétiens qui pensent qu’ils ont Marie pour mère sans l’avoir accompagnée jusqu’à la croix ? Comment peut-on se vanter d’être fils de Marie si on n’a pas été d’abord disciple préféré? Il serait vaine illusion que de se présenter comme fils de Marie si l’on n’a pas eu le courage de l’accompagner sous la croix de son fils.

À chaque fois qu’il y aura un disciple disposé à suivre son Seigneur jusqu’à la mort, il y aura une mère de Dieu avec laquelle partager la douleur de la séparation, le scandale de la croix... et une vie en commun à débuter. La custode de Marie est donc à la portée de celui qui se sent atteint par l’amour de son fils: le disciple qui n’a pas peur devant la croix recevra comme tâche pour toute sa vie d’être fils de Marie et d’en bénéficier comme mère ; il occupera dans le cœur de la ère la place de l’unique fils. Il ne faudrait pas l’oublier: Marie n’est pas à la portée de n’importe qui; elle est patrimoine des disciples qui se sentent aimés par leur seigneur jusqu’au point de lui rester fidèles aussi sous la croix : Marie a l’obligation, contractée avec son fils, de se considérer comme un autre Jésus qui lui est fidèle jusqu’à la fin. Pourquoi Jésus aurait confié sa mère à celui qui n’est pas fidèle ?

3.
Prier la Parole 

Il m’impressionne toujours, Seigneur, la scène: tu es en train de perdre la vie, et Marie et le disciple qui tu aimes, sont en train de te perdre toi, leur vie. Et me fait penser que seulement toi, tu  avais voulu être accompagné à cette heure-là par ceux que tu aimais. Le fait que je refuse d’une  façon si persistante de te voir  en croix, ne serait-il, peut-être, un signe du peu d’amour que tu sens pour moi ? Comment puis-je être sûr de ton amour si je ne me trouve pas parmi ceux qui t’aiment, si je ne résiste pas au scandale de la mort ? Puis-je te demander, en tout cas, que lorsque ma croix arrivera je puisse me sentir aimé au point de savoir que Marie nous est compagnon dans la douleur ? Si tu m’assurais que Marie partage ma passion, je t’assure que je pourrai partager la tienne. Donne-moi ta mère comme tâche dans ma vie, comme l’occupation de toute la vie, même s’il cela exige la croix.

Je te demande de pardonner mon inconscience: tant de fois j’ai crû que Marie m’appartenait, que j’avais des droits sur elle, sans avoir montré ma fidélité jusqu’à la mort. J’ai voulu te remplacer dans le cœur de Marie, sans être disposé à affronter sa croix et la mienne. Je m’engage à traiter Marie comme Mère toute la vie et à me comporter comme son fils, occupant ta place dans sa vie, si tu me laisses cela comme tâche, à la maison.
Annexe. Marie dans le NT

Dans l’évangile, nous pouvons citer deux témoignage ‘mariologiques’ (pas ‘mariaux’): Gal 4,4, où Paul confesse que Dieu ha envoyé son fils, né de la femme, et Ap 12,1-18, où l’on parle d’une femme vêtue de soleil qui réussit à mettre au monde un fils alors qu’elle est attaquée par le dragon. Le texte de Paul affirme la condition humaine, fragile (Jb 14, 1), du fils de Dieu. Paul, dans  ses lettres, ne parle pas de Marie. Dans le texte de l’Apocalypse la femme est figure du reste d’Israël, duquel l’on attendait la naissance du messie (1Qo 3,7-12); l’auteur de l’Apocalypse voit accomplie cette naissance le jour de Pâques; la femme est symbole de la communauté, plus céleste que terraine.

Exception faite des textes du troisième (Lc 1,26-38.39-45.46-56; 2,1-10.21-40.41-52; 11,2728; Ac 1,14) et du quatrième évangile (Jn 2,1-12; 19,25-27), Marie est à peine mentionnée dans la tradition  évangélique. Et qued elle apparaît, c’est toujours de manière marginale.
L’épisode de l’authentique famille de Jésus (Mc 3,31-35; Mt 12,46-50; Lc 8,19-21), un récit dont l’historicité est fondamentalement certaine (cf. Jn 7,5), indique qu’il y eut un détachement réel, affectif et effectif entre Jésus et sa famille, alors qu’il se dédiait à prêcher le règne (cf. Mc 3,20-21). Ni Marie ni les  frères, qui, appelés par leur  nom, partageaient le projet de Jésus : pour Marc et Matthieu, la famille de Jésus était formée par ceux qui écoutaient Jésus et, comme Luc ajoute, faisaient la volonté de Dieu (cf. Lc 11,27-28).

D’autres références  aux parents et/ou frères (Mc 6,3; Mt 13,55; Lc 4,22; Jn 1,45;6,42) sont encore moins expressives. Les gens qui écoutent Jésus s’interrogent sur  la famille, qui se suppose connue, et cela constitue un obstacle pour croire en lui. Alors que Mt 13,55//Lc 4,22 présentent Jésus comme fils du charpentier ou fils de Joseph, Mc 6,3 parle de lui, charpentier, fils de Marie. Matthieu, ainsi que Luc, qui connaissent et qui ont narré explicitement la conception virginale de Jésus (Mt 1,18.20-23; Lc 1,34-37), entendent ici insister sur le manque de foi des concitoyens de Jésus. Marc, par contre, semble faire référence indirectement à la conception virginale de Marie.
Dans son récit de l’enfance de Jésus, Matthieu ne montre pas d’intérêt pour Marie, qui est nommée seulement deux fois (Mt 1,16; 2,11). Il préfère concentrer son attention sur Joseph, qui est celui qui reçoit l’annonce de la naissance de Jésus et les visions. Comme Luc, il affirme la maternité virginale de Marie (Mt 1,18); le terme ‘virginal’ doit être compris, en tout cas, dans le sens de ‘jeunesse’, jeune qui n’a pas encore eu des rapports sexuels. Le motif est la variante d’un thème connu, la naissance impossible d’un enfant dont la vie aura une importance particulière dans les salut du peuple de Dieu (cf. Gn 18,1-15; 211,1-6; Lc 1,5-25.36-37): on ne dit donc rien sur la mère, on manifeste le destin de l’enfant; l’enfant, qui réalisera une mission salvifique, est voulu seulement par Dieu, qui l’a donné à son peuple, le faisant naître d’une famille qui ne pouvait pas l’enfanter.
� C 8.


� Voir l’annexe à la fin.


� Jn utilisa quinze fois Marie come nom propre pour identifier trois données diverses : Marie, de Béthanie (Jn 11,1.2.19.20.28.31.32.45), Marie, de Magdala (Jn 12,3; 19,25; 20,1.11.16.18), Marie, femme de Cléopas (Jn 19,25). Dans le quatrième évangile, par contre, Marie de Nazareth est toujours appelée, et seulement, la mère de Jésus (Jn 2,1.3.5.12; 19,25). Il semble que le quatrième évangéliste veuille identifier Marie plus par son lien avec Jésus que par elle-même : la maternité pourrait le définir mieux qu’un autre fait ou qualité personnelle. En fait, encore aujourd’hui en Palestine, la femme mariée, avec des enfants, on la reconnaît comme mère du fils aîné plutôt que par son nom personnel.


� G. Bosco, Meraviglie della Madre di Dio invocata sotto il titolo di Maria Ausiliatrice, 35-36: OE XX, 227-228.





� Le début, en fait, d’une série de sept, cf. Jn 4,46-54; 5,1-9; 6,1-15.16-21; 9,1-12; 11,1-44.


� Jean, de même que les synoptiques (Mt 4,23-24; Mc 1,21-28; Lc 4,31-37), met en rapport le début du ministère public de Jésus avec son actuation comme thaumaturge : le Jésus évangélisateur, donc, s’est consacré en premier lieu à faire le bien ; sa ‘première’ évangélisation a été celle de ses bonnes œuvres. Mais, alors que dans les synoptiques les miracles sont orientés à la personne de Jésus, à son autorité, le terme signes chez Jean cherche à susciter la foi des autres en Jésus (Jn 2,11; 20,31).


� Le symbole du banquet est fréquent dans les descriptions des temps messianique (cf. Is 25,6; 54,4-8; 62,4-5; Jr 31,12; Am 9,13-14), dans le judaïsme et chez les premiers chrétiens. La contraposition entre l’ami et l’époux (Mc 2,18-20), ou entre le jeûne et le banquet (Mc 2,21-22; Mt 11,18-19), a été utilisée vite par la communauté chrétienne pour définir la relation entre Jean et Jésus et établir avec clarté les différences qu’il y a entre eux.


� On pourrait  penser – en faisant une lecture symbolique  - qu’on ne réunissait pas encore toutes les conditions pour l’arrivée des temps messianiques : la joie partagée (cf. Ct 1,2; 5,1; 7,10; 8,2) reste menacée. (cf. Is 25,6; 62,5-9; Os 2,21-24). Suggérer, comme le fit J. D. M. Derret, Water into Wine, en BZ 7(1963) 80-97, que la présence des disciples, eux-mêmes non invités, aurait provoqué l’immédiat manquement de vin, ne s’appuie pas sur le texte. Il serait plus vraisemblable de penser que la mère de Jésus avait quelque responsabilité dans la gestion de la fête. En tout cas le narrateur ne s’intéresse ni du pourquoi ni du comment, mais du fait même : il manqua le vin et personne, excepté la mère s’en aperçut.


� “La joie n’est pas possible sans vin” (Pesh. 109a).


� En fait, dans le quatrième évangile Jésus s’adresse ainsi à la Samaritaine (Jn 4,21), à l’adultère (Jn 4,21), et à la Madeleine auprès du tombeau (Jn 20,15). 


� Cf. Mt 8,29; Mc 1,24; Lc 8,28. “The remark of Jesus… appears to be a polite request to refrain from interference” (N. Turner, Grammatical Insights into the New Testament, Edinburgh, 1965, 47). C’est à dire, “what is being denied is a role, not a person” (R. E. Brown, The Gospel according to John (i-xii), Garden City, Doubleday, 1966, 102).


� Dans ce sens on pourrait parler d’opposition entre l’heure de la mère quand elle avertit le manquement de vin et le fait savoir au fils, et l’heure du fils, qui arrivera seulement quand il devra manifester sa gloire.


� C’est un motif typiquement  johannique. Le narrateur ferait allusion au fait que, d’habitude, Jésus suscite des attentes dans ses interlocuteurs, qui restent au-dessous de ce qui lui voulait dire (cf. Jn, 3-4; 4,10.15.47; 5,6-7; 6,32-33.41; 11,22-24). 


� Jean Chrysostome, Sermo XXII, 460. 


� La réponse de Marie rappelle la réaction du peuple de Dieu avant l’instauration de l’Alliance ; Marie pourrait être identifiée avec le peuple fidèle à Dieu (cf. Is 19,8; 24,3.7; Jn 19,25-27). 


� Les jarres de pierre étaient plus appréciées car elles étaient plus adaptées pour la purification rituelle, que celle d’argile ; on les lavait plus facilement et se salissaient moins. L’eau était utilisée avant et durant le repas.


� Une mesure, unité de mesure grecque, avait quelques 40 litres; les jarres pouvaient contenir entre 80 et 100 litres chacune. Normalement toutes les familles avaient au moins une jarre à la maison, (K. A. Bailey, Poet and Peasant, Eerdmans, Grand Rapids, 1973, 123, n24). 600 litres d’eau ne sont pas, en réalité trop pour une fête à laquelle pouvaient participer, pendant une semaine, une centaine de personnes.


� Se demander d’où vient une chose un une personne signifie, dans le quatrième évangile, se questionner sur l’identité de Jésus (Jn 7,27.28; 8,14; 9,29.30; 19,9) et/ou de ses dons (Jn 3,8; 4,11; 6,5): connaître l’origine du don porte à reconnaître la personne du donateur.


�  G. Bosco, Meraviglie della Madre di Dio invocata sotto il titolo di Maria Ausiliatrice, 40-41: OE XX, 232-233.


� En le comparant avec les synoptiques (Mc 15,20.22.25-27; Mt 27,31.33-38; Lc 23,33-38), le récit de Jean est plus sobre: il omet des détails pénibles (Mc 15,19-32: les insultes du peuple et la moquerie de leurs chefs; Mc 15,34: le cri de Jésus sur la croix), extraordinaires (Mc 15,33: l’obscurcissement du ciel; Mc 15,38: la déchirure du  voile du Temple) ou très invraisemblables (Mc 15,39: la confession du centurion).


� L’interprétation de cette brève scène a changé beaucoup selon l’époque et la mentalité des exégètes. Il n’est pas rare que dépende plus de la piété personnelle que du travail exégétique. La bibliographie reste inabordable. Normalement c’est une lecture symbolique ou spirituelle qui domine, soit dans un sens historique-salvifique (Marie représente le judaïsme croyant, qui surmonte le scandale de la croix e qui est accueilli parmi les chrétiens qui proviennent du paganisme), christologique (le disciple aimé est le prototype du croyant, qui représente le Christ et qui est centre d’une nouvelle famille), ecclésiologique (auprès de la croix naît l’église, nouvelle famille chrétienne) ou mariologique (Marie est la figure de la communauté messianique, mère des croyants, représentés dans la personne du disciple).


� Il n’est pas possible faire concorder le nom, ni le nombre, du groupe de femmes du récit johannique avec celui des synoptiques: Jn 19,25: sa mère (cf. Jn 2,1.3.5) et la sœur de sa mère, Marie de Clépas, et Marie Madeleine (Jn 20,1.11.16.18). Mc 15,40: Marie Madeleine; Marie, mère de Jacques le mineur, de Joseph et Salomé (cf. Mt 27,56; Lc 23,49). 


� « Parmi les choses qui lui sont propres » des choses ou des personnes qui appartiennent à quelqu’un (cf. Jn 1,11; 10,4.13), serait la traduction la plus littérale. 
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